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      NOTE DE L'ÉDITEUR

      Beaucoup de poèmes présentés ici ont paru dans diverses revues au
cours des années 1934, 1935, 1936, 1937, et certains d'entre eux déjà
recueillis par Max Jacob lui-même sous ce titre : L'Homme de cristal.
Après les avoir rassemblés, et revus soigneusement, on les a fait suivre
de poèmes encore entièrement inédits en librairie, entre autres celui qui
est intitulé A la mémoire de Guillaume Apollinaire, qui date de 1918, et
qui fut publié par la revue Sic, dirigée par Pierre Albert-Birot.
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      « Attention, Max n'est pas exactement mon prénom, c'est une
particule. » Je n'ai jamais très nettement compris ce que Max
Jacob entendait dire par cette boutade ; ce qui est certain, c'est
que Max prénom était devenu son nom. On ne parlait que de
MAX, tant il était dans toutes les têtes du monde des arts à la
fin du siècle dernier et pendant la première moitié du siècle actuel,
et c'est sans doute tant il était présent qu'il m'est absolument impossible de dire où et comment nous nous sommes rencontrés pour la
première fois : littéralement nous nous connaissions avant de nous
être jamais vus.

      Quand mon esprit se reporte en arrière pour préciser la date,
je me dis d'abord : « Mais évidemment c'est chez la Baronne que
nous nous sommes rencontrés pour la première fois. » Or, en cherchant mieux, diverses raisons indubitables me convainquent que je
connaissais Max dès mai-juin 1916, alors que c'est seulement un
peu avant Les Mamelles de Tirésias, soit commencement 1917,
que j'ai eu l'occasion de monter chez la Baronne et d'y faire sa
connaissance ; notre sympathie se transforma presque aussitôt en
une solide amitié qui devait durer, dirais-je presque, jusqu'après
sa mort. Il est donc naturel que je situe ma rencontre avec Max
au 229, boulevard Raspail, maison de l'arbre de Victor Hugo ;
car c'était effectivement là le rendez-vous de tout le monde des
arts. La baronne d'Œttingen et son frère Serge Férat étaient les
grands amis de Guillaume Apollinaire ; c'est dans leur appartement
que nous avons fait la plupart des répétitions des Mamelles,
« le bel atelier ciré du boulevard Raspail... l'atelier de Roch Grey
mériterait un long article1 ». Elle aussi, la baronne d'Œttingen,
était pour nous tous simplement la « Baronne » et même encore
plus simplement « Hélène », comme Max Jacob était Max.

      Il conviendrait, je crois, que je donne ici un portrait de notre
Max. En faire un moi-même, non – il est aujourd'hui trop loin de
mon œil – mais j'en trouve un dans un texte du poète hongrois Illyés,
qui l'a tracé vers 1920. C'est donc un portrait de la belle époque
qui ne peut être que très ressemblant. C'est Illyés qui parle :

      Je me tus, et bientôt après je me levai pour prendre congé...
A ce moment, la porte s'ouvrit et dans l'embrasure parut le
Père Lévy, à ce qu'il me sembla au premier abord, chère vieille
connaissance de Transdanubie. Il était coiffé d'un bonnet tricoté enfoncé jusqu'aux oreilles, chaussé d'espèces de pantoufles
dont la tige de feutre montait plus haut que les chevilles, et ses
épaules étaient couvertes d'un châle breton en très grosse laine.
C'était Max Jacob, je n'en croyais pas mes yeux.

      – Vous êtes encore descendu de Montmartre en pantoufles !
dit d'un ton étonné et doucement réprobateur une jeune femme
qui se trouvait là.

      – J'ai pris l'autobus, se défendit le poète.

      Puis comme on sort un drapeau, sauvé à l'ennemi, il tira
précautionneusement de son giron un immense mouchoir rouge
qui se déploya juste à temps pour recevoir la goutte brillante
qui lui tombait du nez ; de ce nez qui lui-même pendait comme
une grosse goutte dans son visage de moine bienveillant2.

      
        Ce portrait nous décrit parfaitement la bizarrerie de l'accoutrement, même si notre Max n'était pas toujours, bien entendu, emmitouflé dans un châle breton : sa caractéristique était de se présenter le plus souvent dans les costumes les plus imprévus. Il était
certes fort au-dessus de la gravure de mode, bien qu'il n'ignorât
pas le monocle.
      

      Au fait, il pourrait paraître bizarre que Max n'ait pas collaboré à Sic, sauf au no 37-38-39 dédié à la mémoire d'Apollinaire.
Il avait une idée très arrêtée : deux capitales d'art dans Paris :
Montmartre et Montparnasse, et, pour lui, Sic était Montparnasse et Nord-Sud Montmartre. Donc lui, habitant Montmartre,
ne pouvait collaborer qu'à Nord-Sud. Reverdy, Nord-Sud habitaient également Montmartre ; et moi j'habitais rue de la Tombe-Issoire, en plein Montparnasse. D'ailleurs, nous n'avons jamais
discuté ; cette curieuse idée était si naturelle pour lui que la question
n'avait pas même à être posée.

      Maintenant, mon cher Max, je veux rappeler l'heure la plus
amicale que nous ayons vraiment vécue ensemble, que je puis
situer assez exactement le 10 mai 1933. Le Grabinoulor édité par
Denoël et Steele venait de voir le jour. Aussitôt tu m'avais dit :
« Je veux faire une grande chose pour Les Nouvelles littéraires,
mais je ne veux pas faire l'article critique courant – d'abord je
ne suis pas un critique ; il faut que tu viennes me voir chez moi,
un matin, nous parlerons de toi, de ta vie, de Grabinoulor, je prendrai des notes au cours de notre intime conversation et puis j'écrirai l'article que je porterai aussitôt au journal. » Et c'est donc ce
matin du 9 ou du 10 mai 1933 que je me suis rendu chez Max. Il
logeait alors rue Nollet ; je ne me rappelle plus le numéro ; c'était,
je crois, un de ces immeubles qu'on nommait en ce temps « une
maison meublée », une sorte d'hôtel sans aucun service, chaque
locataire se débrouillait seul dans sa chambre. C'est, je crois bien,
au 54 de cette même rue Nollet qu'habitaient alors mon ami Pierre
Chareau et sa femme Dolly, un bel hôtel au fond d'un jardin
tellement grand qu'ils avaient pensé y installer un court de tennis.
Ce Pierre Chareau, mort en Amérique il y a quelques années, est
l'architecte qui a construit à Paris la première (et je crois bien
l'unique) « maison de verre », maison qui est toujours debout et
toujours habitée par les propriétaires qui l'avaient commandée à
Chareau.

      Donc me voici chez Max. Je ne décrirai pas sa chambre, qui
n'avait rien d'assez extraordinaire pour que je m'en souvienne. Sa
seule caractéristique, il me semble, est qu'elle ne contenait pas un
vrai lit, mais simplement un divan. Je dis cela parce qu'au cours
de la conversation Max, qui était assis dans un méchant fauteuil,
avait éprouvé le désir de venir s'étendre sur ce divan-lit. C'est
même dans cette position confortable pour lui, moi faisant les
cent pas, que nous brassâmes moultes et moultes belles histoires,
et c'est de tout cela que Max fit les deux immenses colonnes de
toute la hauteur des Nouvelles littéraires du 13 mai 1933. Quel
réconfort ce fut pour moi, qu'habitait une si grosse inquiétude !
Encore aujourd'hui, en le lisant, je retrouve comme une certitude,
et je me sens heureux d'écrire ces quelques lignes au fronton de
ce recueil que les éditions Gallimard érigent à sa mémoire. Je
m'imagine que je lui donne enfin aujourd'hui le grand merci que
je lui dois depuis plus de trente ans.

      Pierre Albert-Birot.

    

    
      

      
        1. Max Jacob, « Souvenirs et Critiques », Les Nouvelles littéraires,
13 mai 1933.

      

      
        2. Guyla Illyés, Les Huns à Paris.

      

    

  
    
      L'HOMME DE CRISTAL

      
        
          
            Au Pilori le Christ est dans mes hanches

La Vierge enfant métope de mon front

Onze disciples veillent en mes côtes blanches.

Le Paradis a ses respirations

le long du dos en travers de vertèbres.

Voici mes pieds ! les plantes sont en pente

pour mieux glisser dans le feu des Ténèbres.
 

Au Pilori le Christ est dans mes hanches :

démons jaseurs visent à mon delta

Son Aube Épine fait mal quand il penche

De là provient la douleur de mon foie.
 

La Vierge enfant métope de mon front :

Jadis j'avais des éparses charrues

qui dissipaient ou navraient ma raison

La Vierge enfant a fait bâtir des rues.

Ses Charpentiers y lèvent des maisons.
 

Onze disciples veillent en mes côtes blanches :

Judas venu (et Judas c'est le monde)

contre Jésus l'Alouette et son Roi

noua spirale, serpent sortant de l'onde

surprit mon corps, de près l'enveloppa


          

          
            Judas laissa, laissa la porte ouverte

Anne et Caïphe Pilate et cætera

envahirent mes reins de flammes vertes :

Forme-Santé au ciel se retira.


          

        

      

    

  
    
      PHÈDRE

      I  HIPPOLYTE

      
        
          
            Mes émerveillements me changent en comète !

Prière ! Hélas ! Elle retombe de ma bouche,

se retourne vers moi pour la frapper, muette,

Mon espoir c'est mon deuil comme une femme accouche.
 

Ton sourire, Hippolyte, est une guillotine...

Tu presses le bouton avec des joies câlines.

Suis-je morte ou vivante ? J'accueillerai la mort

entre les mains d'un dieu que je désire encor.

Prenez garde à mes yeux car ils sont un destin

et le bonheur d'autrui me fait serrer les mains.

Suis-je morte ou vivante ? Ma charogne est nourrie

de ton innocente gaîté qui m'a pourrie !
 

Sous mes pas, sur mon front, le ciel est embrasé.

Un être habite en moi qu'on ne peut apaiser.

Je m'en vais le manteau levé jusqu'à ma bouche :

Écartez ces mendiants si je les effarouche.

Ma route et mon chemin sont une maladie.

Il n'est de mort à vie rien que je ne dénigre.

J'ai avalé l'épée de l'amour. Une fusillade

a fait de mon corps une peau de tigre.

Brisez l'épée jusqu'à la poignée.

Mon nom est devenu si noir, que l'on m'éloigne.


          

        

      

      
        II
      

      
        
          
            « Quels sont tes charmes plus doux et doux qu'une torture ?

« Les hommes laissent leur trace en ta chevelure ? »

Voyez ces paupières malades par l'amour !

L'amour lui sert de vêtements et d'atours

et c'est de l'amour qui coule de ses regards,

non pas comme un poison mais comme un léopard.

Sur cette joie opiniâtrement belle

des hommes affamés ont posé leurs bouches ;

de nouveaux hommes ont vu rouge

d'autres hommes encor ont vu rouge sur elle.

Je l'aurai tout à l'heure.

Elle ne sera belle que pour moi

quand je me poserai comme sur une croix

Ses yeux ne seront tendres que pour un instant.

Elle est vêtue comme l'été

sa traîne sont les siècles et ses manches les heures.
 

C'est pourquoi je me dis : « Le Christ ne peut rien !

Tant il y a de fleurs et tant moins de gardiens !

Que peut l'Éternité si tu la transfigures ? »


          

        

      

      
        III
      

      
        
          
            Que le jour soit si proche, que les fleurs soient si fraîches

l'après-midi herbeux et que je sois revêche !


          

          
            Je ris pourtant et chante dans l'ennui

comme du sel dans la nuit

comme un feu dans le crépuscule

« Je suis l'amour, ce noctambule ! »

– C'est vous qui distribuez votre présence et qu'on ne voit

On a marché sur mon décor. [pas ?

Quel fléau a marché en ma perméabilité.

Voici que je ne puis plus me donner des ordres.

On prétend me conduire dans une orbe.

Inspecteurs ! Chassez donc cette invisible escorte.

Je tâche d'entendre la nature qui dort...

Assurément, c'est la mort !

Il n'y a plus que ténèbre et la lumière éclôt.

– Rassure-toi ! je suis celui qui t'aide

du vent je t'apporte les ailes.

– Que dis-tu là ? les déesses sous terre m'ont criblé

comme le meunier blanc le blé.

Adieu délice, croissant de la vie

adieu visions mal équarries

eh bien ! je laisse aller mes mains

mes mains rassasiées avant les lendemains.


          

        

      

      
        IV
      

      
        
          
            Ils tombent les pétales rouges de la jeunesse,

le voile rejeté de la passion il retombe.

Elle déteint la robe vive de la jeunesse !

et le bruit de pieds des heures

il est plus silencieux,

Mais ce qui ne change pas, c'est les cieux :

le rite des saisons aux grâces de leurs tables

ne change pas, ni cette lumière indomptable !

les étoiles sont jeunes ! et Jésus, Fils de Dieu !

Or tu es ma saison et tu es ma lumière.

ma foule troupeau d'Heures et mon rite et ma terre.

Hippolyte a déchiré le Nord ;


          

          
            il a donné l'Éternité au clair de lune,

délivré l'Immortel en moi par passeport,

mis des crinières d'or aux chevaux de Neptune.
 

O mon diable ! O mon astre ! si j'étais un tombeau,

tu l'ouvrirais, toi seul, pour qu'en sorte le Beau

et tu m'es ce Tuba du Jugement Dernier

annonçant une gloire funeste à la Beauté.
 

Oui, je souffre en dormant car je me transfigure

en un nouvel amour qu'à l'aube j'inaugure.


          

        

      

    

  
    
      MAGIE BLANCHE

      
        
          
            Nous avancions comme des algues

« Ton voile est voile de vaisseau

« Que de ta main s'envole calme

« Ce globe, et bénis nos manteaux. »


          

          
            Nous allions au Sabbat de mai

On n'en revient jamais le même


          

          
            Avant que la lune se lève

Le ciel d'argent a le frisson

Est-ce lutins qu'elles relèvent,

Les tiges de ce noir gazon ?


          

          
            « Qu'apportes-tu, vent de la terre ?

– « La douleur baisée par l'amour.

« Magie te prêtera secours

« Et ces trois graines de fougère. »


          

          
            « Qu'apportes-tu, vent de la terre ?

– « L'haleine sur la fleur de lait :

« La pourpre y est de sang caillé

« Aux quatre angles des primevères


          

          
            « Ou bien le sang de la colombe,

« Primevères de sang humain. »

Le sang de Vénus ne retombe ! –

Parut Arion sur le Dauphin.


          

          
            Tes ponts au bruit de tonnerre,

Cléopolis aux remparts d'or :

« Montrez donc votre passeport

– Je suis la fée que l'on vénère. »


          

          
            Nous allions au Sabbat de mai.

On n'en revient jamais le même

C'est le nain de la fée Gloriande

Qui nous égara sur la lande.


          

          
            Invisible et la branche en main

C'est Tronc le nain, c'est Tronc le nain

Qui nous a trompés de chemin.


          

        

      

    

  
    
      DE TERRE EN CIEL

      
        
          
            A notre folle avoine

Il mêle son aplanissante Unité

Devient l'ange sans payer de douane

En voilà pour l'Éternité.
 

Il nous invita sur Ses Terres

hoirs, Il Lui plaît de nous aimer.

A l'oreille Il dit Son Mystère

et nous induit à Sa Beauté.
 

Si je pouvais m'émerveiller de Ton miracle,

le secret de Tes Devenirs !

Car ce n'est pas assez, magie du Tabernacle

la douceur de Tes élixirs.
 

De ciel en terre ? ourdi par quels détours ?

Comme de tête en mon cœur vint l'amour ?

ou de l'enfer regrimpé à rebours ?
 

De terre en ciel ? L'Esprit dans la coulisse

puis tout d'un coup : un Enfant Paraclet

De ciel en terre ? le Sang dans le Calice :

la volupté !


          

          
            Sensible à m'élever jusqu'à ton pinacle

tête curieuse à ton treillis

je me brandis comme aux célèbres funérailles

Ah ! que je m'émerveille enfant, de vos miracles !


          

        

      

    

  
    
      VIEUX MONDE BRISÉ

      
        
          
            Sous les caps du passé, océan sans rivage

je contemple un amour emporté par les vents

les troupeaux fugitifs en la nuit de mon âge

disparaissent. Mes yeux sont les lampes du temps.
 

Terres mémoriales, mes îles fortunées !

Seigneurial délice, majestueux repos !

les rapides chevaux de mes vertes années

n'ont pas lassé mon cœur du bruit de leurs sabots.
 

J'ai tissé, j'ai tissé de vents et de paroles

un voile au long col gris tenu par les péchés,

de mon dernier portail il cache l'Acropole

et courbe vers le sol un casque empanaché.
 

As-tu faim de la terre ? rêves-tu de royaumes ?

Changerais-tu de peau, de pays, de couleur ?

Deux fées se sont penchées pour enlever mon heaume

le fer de leur baiser cicatrisa mon cœur.
 

Un triste et calme vent inconnu sous les astres

Qui n'était pas venu d'horizons cardinaux

étendit sur le golfe le jour bas du désastre

le vieux monde est brisé, préparons les vaisseaux.


          

          
            Au fond du miroir reluisant

y eut-il une fleur plus douce ?
 

Comme au temple finit le psaume

comme le temps oublie les hommes

l'amour est oublié du temps.

Entre les brouillards et la mer nous nous tenons

et le sourire, et le sourire de nos yeux,

ce geste, un bras

entre les brumes et la mer.
 

Tout amour fut bon à tenter

il est difficile à saisir.

Le plus long amour est le pire.
 

Au fond du miroir reluisant

y eut-il une fleur plus douce ?
 

Ce qui s'est brisé

à travers les luths, ce qui s'est fané

mon front lauré, c'est Aphrodite.


          

        

      

    

  
    
      ROMAN DE L'AMOUR ENTERRÉ

      
        
          
            Aussi précieux que les vivantes perles au fond de la mer

sont tes doigts, chantre femme, ô minnesinger.

Aussi précieux l'instrument voilé dont tu joues

qui est ma face et ma douce bouche et ma joue.

Les cordes sont mes plaisirs et ma honte, mon esprit et mon cœur

et le chœur des moqueurs ricane à ton humeur.

Or ma tête aveuglée par mille nuances des cheveux nattés

ne voit rien que ton habit de coquilles et de corolles.

Tu es méchante en ta grave coquetterie

et fière de cette tête coupée et qui sourit.

Regretteras-tu la ceinture

qu'ont faite à tes hanches blanches mes derniers soupirs ?

Le corps de mon âme est encore dans ma chevelure

le reste est en cire ! la vierge tête en cire

où ira-t-elle avec son amour phosphorescent

mort récent.

Veux-tu la voir aux nuits sur la proue d'un navire ?

Ce que la mer entendra de ses lèvres, c'est ton nom de femme.

Par amour de l'amour elle parle tout bas.

Ceux qui sont morts de vous, douleur, plaisirs extrêmes

brillent aux cours du ciel les pulsations du temps.

Pâle jeunesse, n'en sois pas effrayée

si elles s'élèvent en été par les chaudes soirées

dans les sentiers de montagne autour des étangs.

Vienne la mort je l'envie

D'une autre mort vienne la vie !


          

          
            Chœur des bavards :
 

Nous irons à sa recherche

nos douleurs sont des flambeaux

Fouillez la douve avec les perches

les démons l'ont jeté dans l'eau.


          

        

      

    

  
    
      MORT D'UNE CHIMÈRE

      
        
          
            Il est sorti d'une voiture

un monsieur porteur d'un trésor

ce trésor qu'est une blessure.

Qui penserait que c'est un mort ?

Mort ! que cherches-tu vers la terre ?

Le cadavre de ma chimère.
 

O mes chimères, votre endurance

fut mon trapèze et mon tremplin

vous m'aviez montré l'espérance

d'être plus fort que mon destin.
 

La plus belle fut la dernière

et voici qu'en terre on l'a mis :

un cheval mort avant-hier

et de la lance d'un ami.
 

Oui Pégase était mon enseigne

cheval de course et favori

ou bien pélican ou bien cygne

fanion pour bersaglièri.
 

Mes talons connaissaient tes flancs.

Tous deux nous étions du même âge.

Ton front connaissait mon courage.


          

          
            Nous avions survolé des côtes,

des châteaux, des bois, des villages

des océans et des pinacles.

Pégase, la lance est dans tes côtes

et moi je suis mort d'un oracle.

Et vous dans cette rue obscure

qui pensez croiser un passant

vous n'avez vu qu'une blessure

des pas sur un ruisseau de sang.
 

Rien ne m'est plus. Ma guerre est close.

Sur mes erreurs passe le vent

en deuil mes parterres de roses.

Mon aube est devenue couchant.


          

        

      

    

  
    
      CHEMIN DE CROIX

      
        
          
            Dieu va mourir demain pour que tu le possèdes

Dieu va mourir demain ! l'univers continue :

la clé montant les astres les pousse dans la nue.

La poutre à crémaillère est ton aide et mon aide

Dieu va mourir demain pour que tu le possèdes.
 

Pesante et fraîche fleur de l'Esprit

était la chair de Jésus-Christ :

« Fille et Mère de Dieu, je suis la Reine Mère

« arrachez mes rochers, d'amour ensanglantés ! »

Entre la Pâque et l'août douleur intérimaire.

Écorcherie ! écorcherie

vous êtes ma trésorerie.
 

Elle, mère, défaille en la douleur coupante.

Poutre Charrette écrase le péché

« J'ai fort affaire de nous et de vous tous, enfants ! »

Et le calice avare qu'un ange en deuil Lui tend

Les vêtements collés, le Sang vient quand on tire

Sa Nudité des fous était le point de mire.
 

Dieu cloué décloué, étal de boucherie

C'est Dieu qui pend aux crocs et fournit au fournil

Dieu cloué décloué, les trous dans l'armature

Dieu cloué décloué, retour d'enterrement

Chrétiens mettez vos mains aux creux de mes blessures

dans le tombeau d'argent d'où sort le firmament.


          

        

      

       

      Pâques 1937.

    

  
    
      NUDITÉ ET PLUS

      
        
          
            Dans le jardin de dévotion

tu peux garder ton capuchon

mais dans la grotte Notre-Dame

il ne faut garder que ton âme.
 

J'ai peur des Te Deum

et des orgues charnelles

ce n'est que diachylum

ce n'est que parallèles.
 

Nudité blanche reine

que je chante et poursuit

tout le reste est gangrène

Dieu ne veut que nos cris.
 

Elle est la Toison d'or

elle est la Terre sainte

elle est le mont Thabor

dont mon âme est enceinte.
 

C'est le fil d'Ariane et la corde

au puits du Vrai sur l'Univers

c'est la biche que les chiens mordent

à la chasse de Saint-Hubert.


          

          
            Chair nue et bien plus que Sa Peau

Jésus fournit le sang des larmes.

Prenez-nous la moelle et les os.

Assez des hasardeux vacarmes.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Parfois à pied sur les routes bretonnes

j'attends l'auto et qui ne viendra pas.

Parfois les meubles ne s'arrangent nullement

dans la salle à manger d'Emma

malgré mes combinaisons péremptoires,

les chansons de la couturière

et celles des enfants

(la porte ne sera qu'à demi condamnée).
 

Parfois un prêtre pour prévenir

un prisonnier qu'on va venir

le délivrer invente mille cinq cents bougies

sur la grève devant l'île du Taureau

ou mille cinq cents tuyaux d'orgue.

Parfois mille cinq cents mendiants sur les routes du centre

s'arrêtaient aux trottoirs et demandaient cinq francs.

Auquel donner ? Adressez-vous à l'agent du service d'ordre.
 

Cependant le prince de Galles et ses frères

collectionnent les chapeaux dont l'intérieur

dans les vitrines a la forme de leur crâne ;

le père arrive c'est le roi d'Angleterre

trop gras trop blanc ! je vois sa tranche de main,

son peignoir beige, son dos, un coin

de ses favoris à l'anglaise.


          

          
            Le poète lauré

était fort bien noté

comme pointeur d'artillerie en 1918

une balle l'atteint comme il chantait encore.


          

        

      

    

  
    
      SANG-ESPRIT

      
        
          
            C'est la pluie, la pluie du sang de Jésus

l'homme est dans la rue, les dieux au-dessus.
 

C'est l'esprit, l'esprit !

Que tous nos écrits

de la science à l'art

soient de Jésus-Christ le papier buvard !

j'ai chanté, chanté

par l'esprit hanté

j'ai chanté, chanté toute ma journée

mais vint la ménade et mille ventouses.

Ménade, menant dans les promenades

ménade menant dans la foule Adam

du sang de Jésus je te sais jalouse.

Mène au vert des champs, mène à des pelouses

ma sandale bue

par toutes les boues.
 

C'est la pluie, la pluie du sang de Jésus

l'homme est dans la rue, les dieux au-dessus.


          

          
            Je suis devant vous comme une mouche

sur une main : que mon amour vous touche

tenons jusqu'à demain.

Par un jour de soleil je suis devant la mer

je pense au Paradis dans mon esprit amer.

Donnez-moi l'espérance d'être assez bon enfant

pour mériter la grâce l'éternité durant.

Mon corps est un salpêtre, un recel de caillou

que mon Dieu s'y pelotonne et il redevient tout doux.

Je ne tiens pas aux paysages

aux anges qu'on prend au passage

aux martyrs aux dames aux saints

jouant du luth du clavecin.

Ce n'est pas Lui qui me reçoit

c'est moi qui Le reçois en moi.

La vertu est le funicule

qui me lie à Son placenta.

Pierre veux-tu que je t'enseigne

pourquoi le corps divin qui saigne ?

C'est pour tes fautes et leur pardon.

Si la terre est une prison,

la clef, le geôlier et la porte

c'est le Christ, qui veut qu'on en sorte

par la vérité qu'il apporte.


          

        

      

    

  
    
      PARDON LA NUIT EN BRETAGNE

      
        
          à Béalu.
        

      

      
        
          
            Et de noir ! et de noir ! et de rose

ce qui s'échappe : les chevaux

et de gris : un Dieu gris.

A la fête nocturne, l'écheveau

des gens noirs des glacis.

Entendez ! entendez ma pensée

c'est la cloche hors la rouille

c'est la houle fiancée

à la houle

les barques de nuit qui fouillent !

Tout ce qui s'allume

de rouge en la nuit

l'incendie qui fume

et les vitraux cuits.

Sous les peupliers gît aussi la lune

des morts taciturnes où l'autan maudit

dit son peccavi.

Sous les peupliers l'allée réservée à l'inaccessible

sous les peupliers où l'on vend les cierges

où l'on vend les cierges et les comestibles

c'est ici l'auberge

des dames sorcières, on y vend les âmes

qui brûlent folâtres.

La mer sans rivages

traîne en remorquage

les landes sans bruit.

Elle a tout détruit.

Vivants peupliers pleurent vos feuillages.


          

          
            Pendu aux clous

la chair humaine

la pensée le regard d'un Dieu

le cercle vivant de la haine

dans la nuit sainte Madeleine

saint Jean, la mère sous les yeux.

Si les mains les pieds se déchirent

si le clou le bois font leur œuvre

c'est que va s'éloigner le pire

sous la mort de Dieu du Fils de Dieu,

Satan la terrestre couleuvre.

Si la nuit l'approche si près

cachant oliviers et cyprès

c'est que tout à l'heure se retirent

pour ne plus jamais revenir

tout le personnel des ténèbres,

Satan et les gens de l'Érèbe.

Heureuse mort, heureuses larmes

qui nous délivrent à jamais.

O vous ! les pacifiques armes

qui assurent et donnent la paix !


          

        

      

    

  
    
      NOUVEAU BAPTÊME

      
        
          
            Ton nom est « A Jamais » ton oreille

du bruit de l'univers entendra la coquille.

Vont mourir à Tes pieds, ô Seigneur Jésus-Christ,

l'écume des prières, l'écume de l'esprit.

Pôle des longitudes dont le rail est la foi

ai-je aperçu Ta sphère et l'œil triple du toit ?

Foudre espéré bien loin des horizons du monde,

à peine si je crois ta grâce correspondre

à ma chaleur d'enfer, bâton sec et coupé !

Dans l'ennui de mes nuits et la nuit de mes jours

tu remettrais à flot mon antique chaloupe.

Sous le clair embellé de ta lune d'amour

je me celais moi-même à l'immense aquarium

où vivent les démons les anges et les hommes.

Ma barque était à l'ombre et sous les nélumbos

dans les sommeils antiques, et pareille au tombeau,

mais lorsque tu descends plafonnier des prophètes

le sang coule de notre tendre chair en muette.

Ton arc-en-ciel radium aux cent mille couleurs

charge la croix de terre sur de nouvelles têtes

et change en volupté la passive douleur.


          

        

      

    

  
    
      ÉTERNEL GAZON DE NOS TÊTES

      
        
          
            « Je suis l'ordre immobile, le miracle c'est vous ! »

Calice ! dans mes côtes et poussons le verrou !

Le monde est humecté, Dieu valétudinaire,

de votre exhalaison que votre mort libère.

En descendant la chair et le sang de l'Esprit

dans la sphère cerclée par les dix infinis

vous avez métamorphosé la créature

le pâté du cosmos, ce bouillon de culture.

De tout ce qui vogua sur le champ de la terre

tout se grave à jamais à vos points de repère.

Le sang couvrant pour nous vos lèvres d'ecchymoses

de la nature et l'homme a guéri l'amaurose.

Si Votre dernier souffle et la Divine Haleine

terrassent le démon et font gémir la haine

ah ! que le mien vers Vous augmente avec la vie

et les têtes levées de ceux qui ont l'envie

de votre sel qui est essence et vérité.

Refleurissons ! toujours posthumes ! fleurissons-
nous, têtes des hommes : je suis un éternel gazon.


          

        

      

    

  
    
      L'ARBRE QUI PLEURE

      
        
          
            Ses cornes sont partout

son ventre nulle part

c'est un arbre en hiver qui s'est mis à genoux

pour essayer d'atteindre à l'eau de cette mare.

Ses cornes sont d'argent et sont feuillues d'ivoire,

de rouge, de vieil or, de doigts ensanglantés.


          

        

      

      
        I
      

      
        
          
            « Conserve ton trésor enfermé dans la tiare

« que nos bras ont tressée sur ton profil de cerf.

« Écoute le secret de nos lèvres avares

« et repose en nos plis de rose et de clarté. »

L'arbre noir répondit : « L'onde m'est un miroir !

« J'y guette mes saisons, j'y change de beauté

« et le temps en tous temps m'y trace les sillons

« allongés vers la mort et toujours plus profonds.

« La nuit je suis les cris des agonies nocturnes.

« Le soleil renverse ma gorge comme une urne.

« Il jette à mon côté un long regard d'offense

« à l'heure où Dieu fut mort et flétri par la lance ! »


          

        

      

      
        II
      

      
        
          
            J'ai voulu montrer l'arbre qui pleure comme un cerf.

C'était l'été. Ses visières sont trop riches

La saison sainte c'est l'hiver.

La ferme s'épouillait devant sa grange à l'aise.

Des femmes ravaudaient installées sur des chaises.

L'arbre auprès de la mare, ce n'était qu'une niche

à canards d'arc-en-ciel, à pucerons bénis.

Dix-huit corbeaux, besants noirs bien pesants,

veillaient debout, veillaient sur sept boules de gui.

Rendez, rendez l'hiver à ma lente agonie.


          

        

      

    

  
    
      DÉSESPOIR

      
        
          
            Le touriste de loin voit un pic de montagne.

Il ne lui paraît pas plus grand qu'un monument.

Il y monte et voilà qu'il s'y perd et s'étonne !

Des villes se cachaient dans ce lointain charmant

des villages aux toits plats sur de lasses campagnes.
 

Un guide dit un jour : « Joignez-vous en colonne.

Il y a du danger : attachez-vous aux reins.

Vous y serez bientôt mais je n'en réponds point.

Prenez des pieux, des plombs, des cannes et des moufles.

Et que nul compagnon ne soit faible de souffle.

Vous passerez un mur large d'une semelle

au-dessus d'un torrent où le vertige appelle.

Mineur sous un rocher sans lumière et sans air

vous ramperez aveugle et tordu comme un ver.

Vous serez assourdi au milieu des nuages.

Vous subirez la grêle et la neige et le vent. »
 

– « N'y allez pas ! j'en viens ! me disait un vieux sage

on y meurt de tempête ou par les accidents. »
 

Et ma mère en pleurant m'embrassait les genoux

« Bah ! il y a le rire... il vient à bout de tout. »


          

          
            Nous marchâmes longtemps. « C'est ici ! » dit le guide.

Or nous ne vîmes rien que dans l'immense vide

Une grande lumière et qui faisait pleurer.
 

Quand je revins... c'est moi qui parle et pourquoi pas ?...

Quand je revins de ce fantastique voyage

j'avais les cheveux blancs et le bout des mains froid.

« Qu'apportez-vous, ami ? quoi donc ? pas de bagage ?

– Je suis un vieux sportman dont la vie fut austère »

Leur dégoût m'appela « Le poète Misère ».
 

Je ne suis pas Villon, je ne suis pas Homère,

Verlaine, Chatterton, Corneille ni Rimbaud

je suis un voyageur dans un pays très haut

mais vous, Ô Christ Jésus, donnez-moi votre foi.
 

– On ne saurait servir deux maîtres à la fois,

m'a répondu le Dieu dont je connais la voix.


          

        

      

    

  
    
      FACE

      
        
          
            Sur ma face de mort on lira mes études

et tout ce qui entra de toute la nature

dans mon cœur aspirant à toute beauté,

les voyages, la paix, la mer et la forêt.

Mon visage fit un avec ces prairies,

gazons échevelés, vieux murs et les orties.

Et la mort de Jésus accomplie en ma foi,

Qui le savait ? et qui savait pourquoi

ma froide indifférence de miroir écaillé ?

Le voile où Dieu cacha sa face chez Caïphe,

la mort l'enlève à nous de nos traits apocryphes.

Toi qui par les mondains fus si souvent raillé,

miroir au tain perdu de froide indifférence,

si de l'Esprit la mort ce sont les relevailles

montre à tous, masque mort, ta juste ressemblance


          

        

      

    

  
    
      RÉPONSE A MANON

      
        
          
            Je suis le vieux rempart qui chante à marée haute

l'éternel rescapé, la toupie du Très-Haut.

Je suis le double six et le double zéro

un gendarme esthétique, apôtre et polyglotte

devenu le dupeur effrayé par les mares.

A chaque lunaison on le sort de la gare

le fœtus sans alcool, grenouille du préau.
 

J'ai marché trois mille ans dans un désert de poivre

parmi les loups-garous et les chiens policiers

et je me suis nourri de mon propre cadavre

avec l'espoir d'un idéal hospitalier.
 

Je suis le chromatique, fa bémol et do dièze,

le fond d'artichaut cru, l'endive et le chaud-froid,

mijauré, fou d'amour, pas d'épaule et sans roi

– celui que vous mangez vous rongera la chaise –
 

Vous qui n'avez pas peur de mouiller votre robe

de perdre votre bague et de gâter vos fards

sorcières qui venez du sabbat avant l'aube

cueillez-moi sur le lac : je suis le nénuphar.


          

        

      

    

  
    
      MORT D'UN MUSICIEN

      
        
          
            Éclataient ses chants d'un visage estival

sur le saule à genoux et sur l'orme à cheval

sur les recoins luisants de l'horizon

comme le bruit d'un avion

sur le saule tout droit empanaché

et sur les peupliers, sur les buissons hachés.
 

Mort ! les cordes de chair et d'amiante !

que son génie déçu à la face dorée

de sa hanche en mouvant laissa s'évaporer.

Les cordes complotaient entre elles, encore vibrantes,

comme font les enfants quand leur mère est absente,

et volettent encore les chansons qui se taisent

effluant de la ressource des genèses.
 

La lyre s'allonge malhabile : c'est une femme.

La lyre dépérit quand la main la repousse.

Voilà Sa Majesté, sans rythme sur la mousse :

« A notre crainte morte il arrache notre âme

Où est son harcelante main, le Tarpéien ?

N'a-t-il plus faim de nos désirs ? de ses desseins ?

Vois que sourd-muette, aveugle, tu fais ce que nous sommes

et comme ivres de chloroforme ou d'opium. »

C'est ainsi que l'amour ailleurs accaparé

parle encore à l'Amour dont il est séparé.


          

          
            Une main s'égara qui n'avait point de bras

et glissant sur les cordes comme un serpent boa

sur les cordes heureuses, joua dans les ténèbres,

créa par un génie du ciel un air funèbre.


          

        

      

    

  
    
      LE DOUBLE... ET PLUS !

      
        
          
            Ce n'est pas moi qui parle

c'est un grand cheval blanc

aveugle comme perle

il parle en murmurant.
 

Il ne sait pas se battre

il salue constamment

ni compter jusqu'à quatre

c'est un cheval savant.
 

Mon reste est banderoles

sûres de l'investir

sans aucune parole :

mon cheval peut dormir.
 

Extérieur est le reste,

auréole terrestre,

enjouement, dévouement

d'un ange complaisant.
 

Ainsi de mes parades

ne faites plus de cas

que de telles ruades

reçues dans vos haras.


          

        

      

    

  
    
      JEUNESSE 35

      
        
          
            Des humains sont pierre d'aimant ;

fers, nègres, femmes, ils les attirent

les guérissent du mal de dent

du hoquet, du gel et du rire.
 

Un autre a l'aile de Mercure

pour voler dans les sentiments.

S'il est à terre, il dénature

par bon goût, et très gentiment

vous nivelle à son océan.

Pas de noyau qu'orgueil puant.
 

Je m'appelle Papier Buvard.

Malgré parents je suis un pauvre.

De tiers esprits j'emprunte poivre

si le bon vin me rend bavard.
 

De l'idéal moins que de vices.

J'aurai montre et pantoufles tard

je serai moins traître et moins triste

quand sera dure ma réglisse.
 

Astre noir porte des sabots

il aime qu'ils aient de la terre

il est farceur il fait le beau

et se voudrait père et grand-père.


          

        

      

    

  
    
      SPORTS D'HIVER

      
        
          
            Toi que la pauvreté tourmente

prends dans ma poche le métal

prends mes clefs de reine patiente

dans ma ceinture de cristal.
 

Toi qui t'aidant de mes vertèbres

vise mes bras ! ils sont le portail des ténèbres.

Mon voile où tu semais les grains de ton orgueil

t'attend pour être ton linceul ;

Mon cou où la neige décalque

les marques de tes pas sera ton catafalque.
 

Si ma tête est le ciel mon empire est l'enfer.

Ma jupe est un printemps, ma couronne un hiver.

Veille, étoile, sur ma traîne blanche !

Je suis la lenteur du glacier

ma pensée en est l'avalanche

mon rire un serpent du sentier

ma bouche est un rocher qui mord

ses vieilles lèvres sont la mort.

Mes pieds nécropoles des lacs

ont senti les années passer mon fleuve en bacs.

Sur mes genoux on assena

les lourds canons de Masséna.


          

          
            Que m'importent l'avion, le moine, le monarque

des troupeaux de vainqueurs ou des nichées de martes !

Je suis plus noble que les Parques.

Arrachez, bûcherons, mes lustres, mes écharpes.

Qu'est-ce que César malgré le feu de sa cuirasse ?

Un rat que je pourchasse.
 

Je répondis à la montagne

je répondis à la gorgone :

« Je hais les haubans de Cocagne !

« Plus que l'Hostie, le Pain, le Sang

« le secret de Dieu nous attire,

« du Dieu secret caché, puissant :

« Quel cœur as-tu donc en tes flancs

« pour qui vont mourir les amants

« de ton luciférique empire ! »


          

        

      

    

  
    
      CHEVALIER EN DEUIL

      
        
          
            « L'amour naquit de ta beauté.

« La vie t'a-t-elle pu quitter ?

« Puisque tu es partie il faut que je m'en aille,

« moi, loin des grilles d'or des bleus contes d'amour.

« Je pars, chevalier noir, avant tes funérailles

« au Foyer de l'Amour acheter un cœur neuf.

« La mort ne rendrait pas la gaîté qui se lève

« quand nos noms s'effeuillaient sur l'ombre de nos lèvres.

« La mort ne rendrait pas les pétales de tes yeux

« ton caprice et tes douces guises.

« Je voudrais faire de mon mieux

« las de douleur et d'entreprises.

« Tes membres légers, bouche, et nattes

« ont renoncé à se débattre.

« Moi je renonce assis calme devant

« tes yeux devenus marbre blanc.

« Et nu comme une amande écossée de la peau

« tordu comme un habit mouillé par le malheur

« avec mes blancs poignets je prendrai le drapeau

« le drapeau de l'accueil doré du Sacré-Cœur.

« Puisse mon chant te rencontrer, brillant essieu

« le moyeu de la roue des cieux !

« Elle m'était reine, elle m'était fée

« elle m'était bâbord et tribord.

« Or voici son autodafé

« je me sauverai par sa mort. »

Je me tournai silencieusement vers l'estuaire,

coupé soleil couchant qui fait mal aux paupières,

vers ce bruit clapotant que font les pieds des anges

et vers le gosier renversé des futaies habitantes.

Hors de l'herbe pure un rocher

fait de troncs de granit, blessé.

Tous les arbres apprivoisés y avaient leur espèce.

Toutes les fleurs avec leurs dards en étaient les princesses.

Brillants cachés et tressaillants, tous les oiseaux en étaient les
bramines.

Un cerf embarrassé, cors pris dans l'églantine,

dit : l'âme, le but ! vois le sang qui coule à ma poitrine.


          

        

      

    

  
    
      PURGATOIRE

      
        
          
            Tous les à vif de ta vie

les journées de dure mélancolie

la faim, la fatigue avec les clous dans les souliers,

la marche en sueur, sans boire

le froid au vestibule de l'impossible gloire

la maladie de l'estomac dans ces chambres noires

trois sous pour le métro et dix pour un timbre

là-dessus les impôts et sans que tu regimbes

le souffle court à l'hôpital.

L'injure et les moqueurs, tout ce que l'on ravale

les trahisons d'amis, les triomphes rieurs

l'horrible pitié des meilleurs

ma vie d'accidents et tous mes bons vouloirs

le pauvre pitre sur un fond noir

les accessits les accessoires

tout ça n'est rien auprès du Purgatoire.

Tu m'as parlé doux mort

et d'où me parles-tu encor ?

Au jour je t'ai pleuré aux clairières du bois ;

la nuit je prierai jusqu'à l'aurore

pour que Dieu te prenne en ses bras.

Salomon ô roi le plus sage, le plus sage des cardinaux

confie Claude comme un message

aux anges des points cardinaux.


          

        

      

    

  
    
      AVANT LA VENUE DU SEIGNEUR

      
        
          
            Comme la pluie d'acier, comme une chevelure

comme au jugement dernier futur

tombaient avant que Tu viennes

les hommes dans la Géhenne.
 

La terre, courant toujours son cours

laissait la traîne des damnés et leurs femmes

dans la nuit et personne n'y voyait plus le jour.

C'est alors que Tu dis dans Ta Jérusalem :
 

« Chaque chute en Mon cœur est un coup de couteau.

« Je ferai un dessus à Ma terre chérie

« avec Mon Sang divin, Ma Chair et Mes Hosties.

« Je ferai un climat autour de leurs tombeaux.
 

« De Ma douleur de Dieu Je tisserai la soie,

« Un filet de Ma Chair pour préserver les hommes.

« Entre la terre et Moi J'étendrai Mon Royaume

« et tel que le démon n'y passe à claire-voie. »


          

        

      

    

  
    
      L'AMOUR ENTERRÉ

      
        
          
            Dans la forêt Fontainebleau

ce qui sort de l'eau

ce qui sort de l'eau

c'est la dame à la crinoline

pour cueillir de l'aube

et de l'aubépine

pour cueillir de l'aube et la primevère

au pied des arbres centenaires.
 

La lune qui s'ouvre

qui se ferme et s'ouvre

tout un mois comme un parasol

rencontrait un adorateur.

Quoi ! l'adorer, c'est le meilleur.

Dame l'apprivoise

en langue patoise

et se l'attache à son licol.
 

Souffris-tu quand on opéra

ton amour-propre au bistouri ?

Crinoline a trois favoris

c'est l'Humanité qui paiera

mais moi je suis déjà guéri.
 

Dans la forêt Fontainebleau

ce qui sort de l'eau


          

          
            ce qui sort de l'eau

ce fut le rat et la belette

de la loutre lisant la lettre :
 

« Prenez garde à vous

« toi et ton mignard

« Prenez garde à vous

« quand vous rentrez tard

« Prenez garde à vous et à mon pétard

« y a la vengeance

« et vive la France ! »
 

Binjamin Koniam

rôtisseur

demande « Ous' qu'est la Mare aux diables ? »

et Belardau l'équarrisseur

demande si dans le même cœur

Caïn d'Abel ne surine âme.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Moi patient sous le fouet de solitude amère

je me dévêts de l'eau de ton amour, puits caché !

De ta petite oreille j'oublie les longs secrets,

ton sourire d'enfantelet, l'éphémère

qu'on n'ose pas baiser, tes paupières

aveuglées par mes lèvres, sources claires du destin

froides chaudes comme la lune en juin :

imperturbable oubli ! Vers un autre penchée

de la même douceur pour le trouble d'un autre

tu naîtras le matin pour un nouveau péché

altérée des lèvres salées d'un homme.

Ton miroir est signé par moi et tu le donnes

tu me quittes avant que ne me quitte la vie.

Par moi ton âme était scellée et tu la donnes à la forêt

mais mon lierre s'enlace où montaient mes suppliques,

et tes pas ne pourront jamais que s'égarer.
 

Je cache hors de ta vue, douce comme prière,

une vie comme une forte fleur de la mer.

Je serais si petit amant que de me plaindre

que le temps est moins prompt à désunir qu'à joindre !

Vois, à travers le monde les Hauts Dieux vont descendre

la grâce du Seigneur est une ombre chargée.

Une épaule brillante échauffe mes vergers.


          

        

      

      .....

      .....

    

  
    
      BALISTIQUE ET KABALISTIQUE

      
        
          
            Jetez à terre les hauts degrés !

Disparaissez les plantes riches.

J'aspire à vous, l'oignon, le grès :

le soleil luit pour les derviches.
 

Pélican ! dans ma thébaïde

faisons des excès de ton sang.

Nous invitons les Néréides,

les météores, ouragans.
 

Mon Dieu, je poursuis ton regard

comme on poursuivrait une affaire :

où es-tu ? et sous quel hangar ?

dût mon cœur en être charnière !
 

Sa couronne est de vingt-deux lettres !

Le monde est un livre pour Lui

Dix grillages cachent Sa tête

Sa baignoire est dix infinis.
 

Kabbale ! à tes jeux de kabyles

non ! je ne veux pas être habile.

Mes yeux aux yeux de Jésus-Christ !

Tous mes cris et tous mes écrits

au carrefour du crucifix !


          

        

      

    

  
    
      L'AUMONIÈRE ET L'AURORE BORÉALE

      
        
          
            Une nuit d'été dans un port solitaire

à colonnes doriques, Louis XV

sortit d'une barque.

Comme un pauvre l'approchait

le roi plongea la main dans une aumônière

que lui tendait un laquais rouge et donne

des pièces d'or sans compter.

Alors advint ce miracle : des rais de soleil

colorèrent le zénith ; l'horizon

vert sombre de la mer s'éclaira dans

un endroit ; chaque tête

des vagues devint lumineuse ; la Croix

sur la cuirasse roussit et ce mouton

à groin de cochon

qui le suivait partout depuis l'enfance s'enfuit

en grognant. On n'a plus revu cette bête infernale.

Après ce miracle

dont personne n'a jamais parlé, la nuit

et le Roi fermèrent

leurs manteaux de voyage ; la berline

et les chevaux de l'escorte roulèrent

dans la plaine, sous les arbres

noirs de la plaine.


          

        

      

    

  
    
      GUÉRISON DE L'AVEUGLE

      
        
          
            Juillet, le temps m'a couvert de dentelles ;

Mains et doigts écartés je n'ai pas d'yeux

Et le mildiou aveugle mes gazelles

Je n'ai pas Dieu !

Es-tu Jason l'Argonaute des astres ?

Es-tu Alexandre le Grand, cet as ?

Corps d'Apollon ?... je veux la Sainte Face.


          

          
            Es-tu palais sous les grottes de nacre ?

Lazare extrait du linceul en écharpe ?

Es-tu David ébloui par la harpe ?

Es-tu le Cygne auréolé du sacre ?

Ou mon reflet sur la sinistre glace ?

Corps d'Apollon ?... je veux la Sainte Face.


          

          
            Es-tu cortège et les Reines maudites

Dans un pays de couleurs et de faste ?

Es-tu chimère empourprante des vices ?

– Plus ne m'en acoquine le souci ! –

Es-tu la belle Dame sans merci,

L'œil fou, le pas léger sur ma terrasse ?

Corps d'Apollon ?... je veux la Sainte Face.


          

          
            Chemins foulés, je foule ma mesure

Comble les jours d'un souffle journalier

Au feu de l'eau je guéris ma blessure

Avec Ton Sang, Jésus l'Hospitalier.


          

        

      

    

  
    
      LES DEUX CHRIST

      
        
          
            Je suis une pulpe illusoire

mais j'ai de l'or dans mon noyau

j'ai Dieu dans mes côtés d'armoire

et son pied touche à mes boyaux.
 

Ce que j'ai d'esprit ou de science

c'est Vous, Présente Éternité

Jésus, Vous êtes mon Essence

ma chair n'est qu'un fruit écrasé.
 

Te cachant, Jésus, tu me caches !

Si je veux connaître mon cœur

c'est ton image ô Photographe

que j'obtiens au Révélateur
 

Si je t'entends et te regarde

c'est bien que Tu vis hors de nous.

Pourtant ma ceinture te garde

et que cisaille ne découd
 

sauf le mal d'extase ou la mort

pour la margelle aux coins du corps

Que les deux Jésus se rejoignent

l'âme a surpris son patrimoine.


          

        

      

    

  
    
      
        NOËL 
        
          (Inspiré par Rilke.)
        
      

      
        
          
            Dieu s'accomplit printemps en hiver de Judée

et de toute sa force le monde se tourna

comme pour une jeune année

et la terre très vieille et sans savoir pourquoi

se mettait à chanter. Et les dieux vagabonds

se demandaient comment la neige sentait bon.
 

Il y eut une enfant qui retarda ses jeux.

« Abrite le bourgeon fragile du Dieu Roi.

– C'est moi ? petite fille et la maison du feu ? »

Les anges lui servaient chacun de ses repas :

un ange effraie l'enfant, ne la console pas.

Énigme, les épées des prochaines blessures.

Secret qui la mûrit pâlie toujours plus pure.

« Je suis l'achèvement, la couronne et le poids :

pourquoi ?
 

– Mais toi, l'enfant distraite

des hommes à venir tu deviens l'interprète. »

Du Golgotha son ventre était le locataire.

Un nœud d'or la tenait au ciel d'or, à la terre.

Ciel et terre la plongeaient dans les joies et douleurs

puis cette aînée de Dieu, juste une grande sœur,

délivrée l'allaita, fraîchement immortelle

penchée au Puits profond dont elle est la Margelle.


          

          
            Enfant c'était la fleur, le Fruit Dieu c'est la grappe

le soleil est le Père, au-dessus des moissons,

les Prophètes, le cep ! nous sommes le hanap

et le fruit mort criblé voulut être boisson.


          

        

      

    

  
    
      DOULEUR

      
        
          
            Ô ma tête ! appuie-toi sur l'épaule des pauvres !

J'ai mal au cœur de vous, terre de nos tourments.

Vos aubes, vos printemps sont des rires de louves

et vos sillons fleuris des gerçures du vent.
 

J'ai mal au cœur de vous, habitacles des pestes

où l'épée du malheur croise l'épée des fous

où les générations hurlent depuis Oreste

et pétrissent la mort qui se traîne à genoux.
 

J'ai pitié des oiseaux exilés dans les pierres,

des végétaux offerts à la frayeur des ans

dont le front désolé par de vaines prières

est battu nuits et jours comme des contrevents.
 

Et pourtant la douleur est un présent des Dieux !

Elle abolit en nous ce qui n'est pas notre âme.

Elle nous rend à nous ; elle nous donne aux cieux.

Ce que Dieu veut de nous, c'est sa Divine Trame.
 

Dieu veut notre salut et non des châtiments :

besoin plus que mérite ! à chacun son étoffe !

A l'orgueil du rocher, il faut des catastrophes,

au poète chrétien, le spectacle des gens.


          

          
            Ah ! puissions nous avoir un œil à la poitrine,

comme d'après la fable avait certain géant,

et tout autour du corps, la couronne d'épines !

Et le ciel s'ouvrirait sans portes de tourments.


          

        

      

    

  
    
      AUTOUR DU CALVAIRE

      
        
          
            L'horreur et la pitié me suivent pas à pas.

C'était le Paradis qu'on menait au Trépas.

Croix ta clé triomphale est une procession

sur la terre fautive et sa guérison

Croix à lents coups de plonge aveugle et réparant

l'ignorance, péché des siècles, nos parents.
 

Quand Vous êtes tombé, c'est comme une comète

dont le sillage d'or marque l'air à jamais.

Vous avez labouré le sol avec la tête

voyez comme les liens d'épine y ont germé.
 

Aimer jusqu'à la mort et la résurrection :

C'est plus que du délire et presque la folie.

Et la terre est douchée par Votre hémorragie.

« Épaule-moi, disait la Croix, si tu le peux !

« accroche-toi à la barre, Tu tombes !

« Genoux à l'angle tiennent encore un peu.

« J'ai mal à Toi, pour Toi, moi qui serai Ta tombe ! »
 

Donc la proue s'avançait dans le sillon rebelle

Jésus, cheval patient, et patient tombereau,

cheveux à terre ! Ailleurs des turbans de Babel

montaient : des gazomètres dont l'infini était l'Eldorado.

Baissez, baissez la rampe de la scène :


          

          
            les flammes de l'enfer ! voici l'aube et c'est Lui qui la traîne.

La chair de Dieu fumait l'éruption de l'esprit

et l'Esprit s'envolait déjà du crucifix.
 

Entre les os iliaques de mes hanches

la dalle de Jésus est son tombeau

c'est de là que mon Dieu sortira le dimanche.

Oh ! que son corps divin me transporte bien haut !
 

Parchemin de la fièvre et sang noir de la mort.

Pour être en nous, l'Esprit, il doit être dehors

au-dessus de Jésus, vrai mort en son linceul

le Dieu Jésus vivant, rouge et vert pour moi seul.

Du Paradis mon crâne est la coupole.

J'ai mon double et six sens

les six sens que me fit votre chair auréole.

Oh ! Dieu, quel changement ! Quelle magnificence !


          

        

      

    

  
    
      LE DERNIER CALEMBOUR

      
        
          
            Je vois d'ici quatre anges dont la tête est au ciel

si grands que grands ! quatre anges à longs rubans de deuil.

« Anges que faites-vous avec vos trompettes ?

– Nous sommes anges de la dernière tempête

« nous sommes les sonneurs de la dernière chasse !

« A nous quatre Dieu dit quand il fit la lumière

« d'attendre cuivre en main l'ordre de mise à mort.

– Le temps aura enduit mes os avec sa crasse

« quand vos coups de tocsin alarmeront la terre.

– Le premier coup de trompe éveillera la foudre

« le second coup de trompe éveillera les morts.

« Ce que Dieu fit d'Adam maçonné terre et poudre

« Ne le fera-t-Il sur les portraits des morts ?
 

« Trop tard ! ventres à pis, gueules en serpillière

« la foire aux pattes : allez aux Grandes Taupinières.

« Toi, donne ton silence à l'île des Rochers

« l'Aimant c'est l'île ! l'île ! et l'île est un rocher

« une statue le garde et garde le Secret.

« Mouche qui bourdonnait bourdonne dans un verre

« au roi l'a révélé, le roi de Transtévère.

« J'irai vers le rocher dont parlent les poètes

« avec l'Arbre d'Oubli sur mes barques de fête.

« Aimant l'aimant d'amour Dieu saura si je L'aime ! »

Volant par les cheveux tout ce qui fut de fer :

armures des soldats, lances, ferrures, emblèmes

et l'ancre qu'on jetait sur le fond du problème

l'Aimant Dieu, l'aimant videra les cimetières.


          

        

      

    

  
    
      COULEUR DE L'AUBE

      
        
          
            Éveillez-vous ! sortez des brouillards de l'aurore

corbeaux qui secouez les draps noirs du sommeil

de la ténèbre vaine atteignez les bosphores

retardés par le rêve alourdi des tunnels.

Votre appel coléreux est le cri de la terre

elle espérait le jour, vous dites : « Aujourd'hui ! »

C'est la Pâque éternelle des jours avec les nuits.

Les nuages d'argent reconnaissent les pierres

les restes d'un déluge, ô corbeau de Noé !

Sur le coteau crayeux s'ouvrit une paupière...

la fenêtre de l'Homme au regard de noyé

et les bœufs condamnés à supporter naguère

les poutres des dieux morts, l'étable du vivant,

s'approchèrent de l'ombre et de l'onde plus claire

et burent l'eau courante en lui montrant les dents.

Puis la terre eut un cri comme on arrache un ongle

de l'ombre s'épeuraient des triangles d'oiseaux

la terre préparait ses diurnes hécatombes

la naissance et la mort sortirent des roseaux.

Immobile et muet comme un bastion de guerre

je suis percé de jours au cadran des saisons.

Tous les matins pour moi sont des aubes d'hiver

et la mort s'est déjà courbée sur ma maison.


          

        

      

    

  
    
      LE BON PASTEUR

      
        
          
            Le coussin de l'amour douloureux

se crève et c'est la mort !

et c'est la mort pour Toi et c'est la vie pour eux.

Le coussin de chair qui se vide

emplit de charité les nuages livides

et voici tout le ciel embaumé à toujours

de miséricorde et d'amour.

Je reconnais le Dieu par le lasso des ondes

qui m'a visé moi-même en visant le monde

je nage vers Ta Mort qui s'approche de moi

ainsi que le gros Plan qu'on glisse au cinéma.

Qu'il ne soit plus d'autre rivage

que le stratus d'amour et sur lequel je nage

et ton cœur le geyser et l'électro-aimant

qui me peuple d'une germination de firmament

qui m'attire et m'allume

me tue et me fait vivre euphorique et posthume.


          

        

      

    

  
    
      ÇA VA MIEUX

      
        
          
            Qui a connu mon capuchon de clerc

pour mieux la voir rejeté en arrière

mes fleurs d'émail, mon verger d'argent vert ?

Par mon amour tout alla de travers.
 

Qui n'a connu douceur sur toutes douce

ta pauvre lèvre, et cheveux amoureux ?

Dieu me hait pour le mettre en enjeu.

Doublement seul ! femme et Dieu nous repoussent.
 

Qui a connu le coulant chagrin frais

introduit dans poitrine forteresse ?

Quoi donc ! vas-tu lui bâtir un palais

et le promener en calèche ?
 

Ou bien mourir ? si la mort paye...

Mais qui dit que par une empreinte

la mort ne garde en son chandail

les pinces que la vie emprunte ?
 

Qui a connu le raidillon

pour déchirer douleur avec la bouche ?

pour cracher au loin le chagrin

comme au temps de Napoléon

les gars déchiraient les cartouches ?


          

        

      

    

  
    
      ACTE DE RENONCEMENT

      
        
          
            Anguigeron assis devant la tente

devenu fou chantait d'amour à Dieu

chantait d'amour sur certaine savante

dont le regard pénétrait dans ses yeux.

Nous la plumerons l'alouette

nous la plumerons tout du long.

Rempart n'ai plus, le rempart de mon Dieu.

Quoi ! j'y renonce ! entendez-vous messieurs ?

or ton regard, m'entends-tu mon Hélène,

est comme un ongle déchirant mon orgueil

quand je suis saint vous m'êtes Sacristaine

entre douleurs je préfère ce deuil.
 

Au sommet d'une tour je mettrai votre image

dans un tailloir d'argent béni par mes regrets

on la verra de loin comme un toit de village

quand du soleil il envoie le reflet.

Je me ferai roi du ciel mon Hélène

et donc au ciel serai pour te servir

si je suis roi du ciel, tu seras reine.

Pour elle et vous, mon Dieu, je suis martyr.

Nous la plumerons l'alouette

nous la plumerons tout du long.

Trois enfants nus menant paître les vaches

trois enfants nus choisissant des roseaux

pour les planches au jour du mariage


          

          
            et pour la nappe où sera le gâteau.

Trois acolytes sortant de la grand-messe

trois acolytes chantant sur le chemin

chantant, chantant, c'était un jour de fête

en se tenant par le bras, par la main.

Trois acolytes, trois enfants de campagne

chantant, chantant et moi je chante aussi

je chante au jeu, le jeu de qui perd gagne

Comptable Dieu j'ai mon compte au Crédit.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Dans l'azur perlé de la grâce

vint guérir le Maître Jésus

celui qui pleure dans l'impasse

où loge un amour ingénu.
 

Détroussez les brigands en troupeaux de l'élite

l'Arabe a repoussé les armées de Sion

moi j'entame un gruyère à l'ouest de mon front.

Cherchez hors de famille un tuteur éphémère

Hercule a fait son temps, on se tient par ses frères :

je n'en ai plus.
 

L'édelweiss ! l'édelweiss au cadran de Mercure !

Je repais mon sommeil de rêves peu séants

car du vrai de ton vrai, lecteur ! je n'en ai cure

Et ça non plus.
 

Aux pieds nus de Vénus un parterre de fleurs

d'abeilles innocentes et de frelons moqueurs

je mangeais ton sourire aux lunettes d'écaille.

Ta chair est bonne à mordre, ambre et rouge ; l'œil qui rai
 

A l'orient de perle en forme de lagune

la révolte germait concentrée sous la lune


          

          
            et les têtes des rois s'offraient à Mélanchton

les parlements roulaient aux pieds de la raison

et les conseils de banque et les colliers de lion.

Je m'approche de toi les deux mains en extase

je m'approche de toi plus belle qu'Endymion.

Tu peux brouter de l'or ailleurs, puissant Pégase !

Mais... ça non plus.


          

        

      

    

  
    
      SOLEIL OBLIQUE

      
        
          
            L'herbe n'est pas esclave l'arbre s'adresse à Dieu

le nuage s'écarte et laisse voir les cieux.

C'était l'heure où les voix du laboureur des plaines

se mêlent à la brume éclatante du soir

l'homme se mêle aux bêtes et la bête à l'espoir

l'amour à l'horizon fait voler son haleine.

Tout est ordre et silence et s'apprête au sommeil

le soleil mordoré choisit un chrysanthème

comme un sultan choisit la femme de sa nuit

dans les velours dorés, la fraîcheur du harem.

Secrètement introduit, le Soleil

sous la treille, sous l'auvent de la treille

choisit dans le sérail les fleurs qu'il éveille

chacune aurait voulu le regard du sultan

orange, indigo, bleu, rouge, vert et cinabre

sous le bras du soleil s'alanguit et se cabre,

Ô dupe de ton cœur, l'orgueilleux Apollon

te laissera dans l'ombre après l'adulation.

Il avait fait bien chaud et l'ombre était propice

à l'amour, la prière, à l'étude, au caprice

or la vitre est plus sombre et trois marches du temple

refusent de conduire aux chambres de la paix

la ferme, le hangar, la cuisine, les poules

pour le repos des nuits disposent leurs cagoules

tandis que le berger le doigt contre la tempe

se souvient de son or et compte sa monnaie

les trois marches ! vous trois ! comme trois frère et sœur

et l'auvent de la treille ombre des fronts penseurs.

Sur nous la gloire élit des raisins blancs et noirs,

le poirier pindarique baise un volet de bois

le pommier rampe et suit l'allée sainte de buis

les sapins familiers apaisent la rivière

et l'ange ou le démon commence à chuchoter.


          

        

      

    

  
    
      ALLUSION A UN PAUVRE CLERC

      
        
          
            C'est la chasse et la pêche ! ah ! cueillir des images

au bord de l'eau courante et du ciel sans nuages !

« Regarde mon visage, si tu peux »,

dit l'eau joyeuse de l'été.

Elle répand son cœur et son ébriété

en défaisant, ô la coquette, des aveux et ses désaveux

des nattes de cyprès couchés et caressants.

Encor plus loin, plus loin ! on dirait qu'elle couve

qu'elle couve en frétillant des vols d'oiseaux absents

des langages obscurs qu'elle perd et retrouve.

Pars ! vers quels Styx épars des noisetiers ?

L'ombre a ses habitants, l'enfer a ses corbeilles.

Assises du soleil, tremblez ! je m'émerveille

d'un plumet des roseaux par le temps oublié

et de fleurs, étagère ivre d'or et de jeu,

cloches sur le gazon par leur appel au feu.

On voudrait prendre les branches par les anses,

peigner le dos des saules argentés.

Nous nous tenions cachés pour ne pas faire offense

au coffret de ce val paré d'une eau glissante.

Une fille de soie comme le bruit du vent,

sa robe était la feuille paresseuse du bouillon-blanc,

a surpris un myosotis sur de la mousse

comme Thalès le Grec découvrit la Grande Ourse.

La fleur est sans défense : un ver luisant.


          

          
            Ainsi qu'on voit faner les gens des hôpitaux

on oublia le myosotis, dans une auto.
 

De même encor ! l'amour le prit et le tua

lui, l'humble clerc, très pauvre et saint déjà.


          

        

      

    

  
    
      NUIT DE VERLAINE

      
        
          
            La pluie une nuit entière

– Ce nous vaut la faute d'Adam –

Fait désert le macadam

Dieu pourvoit d'une verrière

Et du dos des contrevents

Ma casquette et mon raglan


          

          
            Vers vous mon bonheur divague

Mon Dieu c'est vous faire signe

Comme tâtonnent les algues

Vers le ventre blanc des cygnes


          

          
            Le Très-Saint Esprit soulève

Notre terre et ses brouillards

Nos mains sont des étendards

Et l'aube déjà se lève


          

          
            La pluie par ta faute, Adam !

Mais l'amour de la misère

Transforme le macadam

En un tapis de lumière.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Voyez la majesté du grand Dieu dans l'espace

La jeunesse éternelle, sa grâce et sa beauté.

Voyez son air d'enfant, sa bonté jamais lasse

son pouvoir créateur par la raison guidé.
 

Il est notre pensée, c'est, en Lui, son essence

tout ce que nous rêvons se réalise en Lui.

Il est le but, la foi et le chemin des sciences.

Le vrai du créateur c'est à Dieu qu'il conduit
 

La nature est à Lui, le petit et l'immense

une fleur, un oiseau se tourne vers son Dieu.

Comparez-vous, démons, vous et votre jactance

et si vous le pouvez, jetez vers Lui vos yeux.
 

Les animaux muets expriment sa louange

mais avec cette voix que Lui-même a voulu.

L'homme se tait ou ment, sourd aux conseils des anges

sourd au génie humain par l'homme méconnu.
 

Dieu dit : « Venez à moi je suis le pain de l'âme. »

Mais cruel envers soi l'homme ricane et sort

rencontre le malheur, la ténèbre et la flamme

puis recherche l'oubli qui lui semble un trésor.


          

        

      

    

  
    
      CONVALESCENCE

      
        
          
            J'appelle un mal que j'ignore

pour guérir un mal que je tiens.

Que le soleil ouvre les stores

et qu'on m'enlève mes coussins.

Plus de bras lorsque je chancelle

plus de velours à mes semelles

d'infirmière dans la pénombre

de consultations qui retombent

comme un saule au-dessus du lit.

Ô jour qui me terrasse, ô vie qui m'es ravie

je veux guérir de mon courage

et non mourir de mon ennui.

On me dit : Prends ton fusil saute

le parapet de tes douleurs.

Je rêve la Seine d'émeraude

et parmi les bateaux lavoirs

la tête éparse d'un apôtre

laurée de feu, couleur d'ivoire !

Ô Dieu qui réparez les mondes

voici le monde que je suis !

ouvrez mes côtes, touchez mes lombes

du doigt qui sur le sable écrivait un mystère

lorsque vous pardonniez à la femme adultère.


          

        

      

    

  
    
      INVISIBLE LUMIÈRE

      
        
          
            Ce qui couvre le soleil d'une lumière

ce qui couvre les jours et les nuits

ce qui est comme le jet des lampes à oxygène

et de partout, et de partout, et de partout,

depuis la septième pelure des ciels

et jusqu'aux mines de la planète
 

Vers vous, éclair d'une éternité à l'autre

je viens vers vous ! je viens me rechercher vers vous !

qu'il pénètre ma poitrine

qu'il amenuise ma poitrine

ce jet de lampe à l'oxygène !
 

A ce bruit d'incendie

lorsque je l'entendis

se mêlaient les voix des prophètes

la voix du Roi David et celle ! et celle

de Jean le Décollé
 

Et cette Flamme un jour mille fois repliée

vers la Très Sacrée Vierge Marie

a formé sur terre Jésus-Christ.

Tout l'éclair est resté incendie !

incendie sur la terre.

l'Éclair.


          

          
            De sorte que, tenant pour soulager Sa Chaîne

la poutre de Jésus saignant sur le chemin,

le nommé Simon de Cyrène

dut lâcher la croix noire : elle brûlait les mains.
 

A ce bruit d'incendie se joignent les marteaux

pour les clous de cette Flamme Humaine

et la Flamme luttait contre les ténèbres

tissées par les fourmis du démon tracassé.

C'est elle qui blanchit tes pages, Évangile !

elle qu'on voit aux mains qui lavent les plaies.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Ô parchemin ! Ô parchemin !

C'est toi qui montres le chemin.

Il était tout plein de figures

le Christ en croix et ses menins

le Christ et sa magistrature.

L'un saignait lié à la herse

plutôt que de renier son Dieu.

En voici d'autres que transpercent

sur un treuil des lames de feu.

De mon lit à trois couvertures

je contemple le parchemin

dont j'apprécie l'enluminure

quoi : le chaos et les tocsins

de ces zouaves du Paraclet.

Mon pilori ? Le traversin !


          

        

      

    

  
    
      LES QUATRE CHAMBRES

      
        
          
            La première est en avant d'eux

lanterne sculptée d'un navire

cherchant... ne cherchant de quoi vivre

... s'il avait son étoile aux cieux ?
 

Quoi la deuxième ? chambre à cercueils !

L'esthétique et cent vingt recueils

cent vingt fois morts sans grande pompe.

Trompé, trompant... qui ne se trompe ?

de l'esprit à bras raccourcis

et de la syntaxe en barils.

Ramant, bramant. Tête à l'épaule

du cordonnier (fenêtre et geôle)

le cordonnier, le bec pincé !

La mort de Dieu vint m'évincer.
 

La troisième a le pavillon du Polichinelle à la Rose :

infirme à voir, tout décrépit,

plutôt galeux que talon rouge.

Il croyait que Vénus, c'est ça l'apothéose.

Or Vénus change un ciel en bouge...

Mon Dieu, Vous m'en voyez contrit.
 

De la quatrième j'écris :

Tradition, tu n'es que pastiche !


          

          
            et autrement ? Il faut le génie.

Cette chambre est une péniche

sur l'eau du Seigneur Jésus-Christ

si loin pourtant de Vous et si loin de moi-même.


          

        

      

    

  
    
      LE JOUR ET LA NUIT

      
        
          
            De gloire dominant les matins et les soirs

voici le guerrier blanc après le guerrier noir.

Aux pieds du Bisaïeul, le Dieu du ciel profond

ils déferlent, tapissent des villes qu'ils défont

creuses entre les remparts, les faubourgs de goémons.

A l'aube le guerrier noir se noie, ou le soir

car la lune est tombée, tombée dans le miroir

fondu. Ses temples sont tous les soirs en ruines.

Inondation la nuit de l'eau calme héroïne

S'incline le guerrier sous la brise de l'amour

or la lune est tombée : « Reine je te conjure

par le flot de douleur qui submerge mon cœur

par le nuage bleu qu'écarte ta figure. »

Le guerrier noir s'agenouille devant l'amour.

Une nappe de glace pavoise ses épaules

A l'aube l'horizon prépare des linceuls

le guerrier noir se meurt d'avoir atteint la reine
 

Principe ouvert ! cran de réalité suprême !

esprit immaculé, doctrine victorieuse.

Je suis le guerrier blanc et c'est moi qui débusque

lièvres et cerfs soyeux, hors des haies duveteuses.

Je suis le père des îles et des mille saisons

Je suis le rempailleur des cerveaux, la raison

ma hauteur est abrupte et mon azur plus oultre.

mes montagnes s'affrontent et mêlent leur grandeur.

Je chante, étincelant de tous mes yeux rêveurs

si fort que la poussière vole au-dessus des poutres.


          

        

      

    

  
    
      LES PAYSAGES QU'ON NE PEUT PEINDRE

      
        
          
            D'ici l'arbre n'est pas plus haut qu'une digitale

la nuit l'aurait caché derrière ses basaltes

si l'éclair et le ciel craquant par intervalles

n'illuminaient les fonds de bitume et d'asphalte.
 

L'enfer ou quelque ville échappée au torrent

qui martyrise les rocs avec son arc-boutant ?

C'est ainsi qu'à ton cri de mort, ô mon Seigneur !

la terre se fendit de crainte et de douleur.
 

Judas dont les cheveux brillaient comme une buire !

mort et pendu, Judas, ton cadavre chavire

et l'enfer n'a pas de meilleur frontispice

que la pierre qui te rejette au précipice
 

Un fleuve en bas ! et tout là-haut : un arc-en-ciel

les chevaux d'Apollon sur le char d'Ézéchiel

son sillage est d'argent sous la lune verdâtre

la falaise pour lui prend un air de théâtre
 

Ô libre esprit du chant qui danse sur la mer !

Vois ! le remords t'éveille avec un goût de rouille

tu frappes régulier comme un bec de pivert

le marteau du destin t'évase un coin de houille


          

          
            de l'enfer de tes reins au col de ta tunique

malgré tout ! libre esprit esprit qui danses sur la mer

le mien va te rejoindre avec les mépoliques

et de cet Empyrée contemple tes revers.


          

        

      

    

  
    
      ÉTERNITÉ DANS L'ENFER

      
        
          
            ... Sans que ma peau fumant sous les aigres tisons

ait le soulagement même des pâmoisons

brûlé vif et pour mieux souffrir ressuscitant

tu peux te retourner sur ton lit maintenant

Après tant de mensonges et tant de jeux de l'oie

tu la trouves enfin la posture qui est « toi » !
 

Tu cries ? je n'entends pas ! l'homme a l'oreille dure.

Est-ce que l'on entend Sirius ou Mercure ?

Ce cri incoercible a pris l'accord des corps.

Ton hurlement de peur est ton état civil.

Parle donc, ventriloque !... et ton confiteor ?

Étoiles, vous ronflez comme ronfle un fournil

sans couvrir les heurts des cymbales de fer

à gorges déployées les plaintes de l'enfer.

C'est ainsi ! c'est ainsi qu'un diable incinère

le registre à jamais des gouffres nécessaires.
 

J'imagine un cosmos comme en tapisserie

et là, moi, rouge et or ! les diables m'injurient

oublié, oublié mais non par les démons.

Les enfants deviendront vieillards et centenaires

la lutte aura rempli de sang les catacombes

les tropiques seront glace et les forêts charbon,

la terre sera mer l'océan sera terre


          

          
            les granits seront creux, les abîmes comblés

les villes ne seront que terrines cassées

les saharas seront des villes amassées.
 

Que mes cris accrochés à la Grande Poulie

métamorphoseront mes plaintes en mélodies.

Sans que ma peau fumant sous les aigres tisons

ait le soulagement même des pâmoisons.


          

        

      

    

  
    
      SAINT-SÉPULCRE, ÉTERNEL MITAN

      
        
          
            Mitan, c'est le milieu et le milieu vous êtes

centre de l'avenir et le but des prophètes.

Je crois en vous, mitan, devant ce tumulus

mitan de latitude, avec l'arc de Sirius

mitan, c'est de l'enfer la roche Tarpéienne.

Sépulchre ! à l'autre pôle est la sérénité

mitan, milieu du temps et de l'éternité.

Mitan, calamitant... non point pour mes mitaines

mais pour moufles de mufles et tous les mufliers.

C'était un tombeau neuf au milieu des orties

commandé pour un autre, aride et sans graphies

le tombeau de Jésus n'a rien des pyramides

ni les quatre soldats, rien des Argyraspides.

Au Sextant de l'Éternité, transis les caporaux

dormaient, le nez au coude, indifférents, peureux.

La meule d'un moulin serait un liminaire

si l'Amour et l'Esprit de porte avaient besoin.

Sans bras pour le soleil fut, un cadran solaire

gravé sur cette enseigne au Dieu du Pain qui lève.

– N'est-il pas hors du temps celui qui te rejoint ? –

Comme nous avançons nous-mêmes

vers la Grâce ou vers le Trépas

les Maries vont portant des bennes

vers Ta Gloire et n'y croyant pas.

« Sérieuses à cause du chagrin

« nous avons cuisiné les onguents, les parfums


          

          
            « selon le rite de nos mères, le rituel de Salomon,

« sans penser que nous avancions vers l'Éternel Printemps du monde.

« Remuer un menhir ! il faudrait un miracle !

« Certes nous étions loin d'attendre un tabernacle

« vide

« mais du fond du futur Dieu criait : « Va et va ! »

« L'étoile de l'amour brillait sous nos chlamydes.

« A cette heure, passât-il, assez fort, un quidam

« pour desceller la pierre et tout ce macadam

« oserait-il braver les armes des soldats ?


          

        

      

      
        *

        * *

      

      
        
          
            Un ange !

Pâlis ; terre ! soyez glacés, Romains

le bouclier devint la lune entre vos mains.

Tout blanchit jusqu'à l'os, le tombeau, jusqu'à l'huis

et voici que fendue la pierre même se brise.
 

Déferle l'incrédulité. Ici deux anges se concertent.

Encore tout près et déjà loin de sa retraite et de mon havre

l'Ame Dieu soutient Son cadavre

qu'on hésiterait à reconnaître.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Malgré le froid, la neige et l'analyse

il y a en l'air quelque chose d'étouffant

c'est l'asthme, et pas dans ma gorge-chemise.

Je vais mourir ! mon souffle est hors de moi :

au grand hunier jouez la cornemuse

ou sur le haut au haut des hauts des toits.

Perte au Brésil de ma fortune en muses

Très mal j'ai spéculé sur les cafés.

Ici la neige... qu'est-ce que ça me fait ?

en moi la neige signifie banqueroute.

Guettons, guettez au carrefour des routes

si le printemps ne reviendra jamais.

Bougez, bourgeons ! ils ont la larme à l'œil

pleurez, pleurons ! c'est moi dans un linceul

un peu de sang agrandit la paupière

n'en parlons plus, je veux mourir assis.

Le boulanger dit à la boulangère

« voyez, ces gens n'ont que du pain rassis ! »

Le corroyeur dit à la corroyère

« Fais-leur des bas avec des étrivières ! »

Écoutez-moi ! je suis le centenaire

je porte en moi des livres non écrits

toi qui m'écris, je te mets en musique

et remercie ton avion électrique

au large en haut des routes d'Orléans.

Écoutez-moi !


          

        

      

    

  
    
      LE SILENCE EST PARTOUT

      
        
          
            « Le silence est partout excité dans mes yeux. »

J'ai longtemps cru la vie comme un brouillard d'automne

Fait de lacs éloignés coupé de sable ocreux

fait de branches séchées, de buissons monotones.

Et puis j'ai rencontré chez les chasseurs de bêtes

un oiseau qui portait une couronne en tête :

« Parlez de moi, dit-il, demandez qui je suis ! »

Une voix répondit : « Amour ! le sauf-conduit ! »

La route de mon sort hélas elle est suivie

je m'en irai bientôt aux portes de la mort

je laisserai content ce que d'autres m'envient

un cœur d'adolescent gardé comme une amphore.

Quadrille de la vie ! votre main au plus proche.

As-tu besoin de moi ? Ai-je besoin de vous ?

Plus rapide est la source et plus pure est la roche

et la fleur des amours pourrit sur nos genoux.

Un ange m'apparut de la part du Seigneur

et sa lèvre appelait muette au fond du cœur

c'était un esprit sage à la beauté pareil :

« Profite de ta voix pour chanter vers le ciel. »

Depuis ! combien de fois Dieu me parle à l'oreille :

« Enivrez-vous de moi ! cherchez-moi davantage

songez, songez à moi. Je ne vous promets rien.

Pensez avec respect ; en vous est mon image

elle est votre bonheur en votre obscurité.

Transformez la douleur en sainte jouissance.

Comprenez, comprenez cette loi de souffrance

c'est à travers mes yeux qu'Il faut voir la nature

c'est à travers mon cœur qu'il faut pleurer d'amour »


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Le revers flagellé par le Septentrion

et la branche tordue par la supplication

il offre sa douleur le chêne

ne pouvant secouer sa chaîne

le cœur fendu par trois siècles d'amour

depuis l'égout et la cuisine

jusqu'au phare et tour de l'usine

étendards de l'ombre au grand jour

col en dômes des quadrupèdes

échines basculées sur les vélocipèdes

tout ce qui s'incline

salue le Seigneur :

mer et sous marine

rendent les honneurs.

Pont-levis de l'île

Lui font péristyle

le jet des blés verts en gésine

la roue qui ronfle et qui patine.

Saluez Dieu, onde arlequine

et les reflets bouclés de l'eau

et la grâce des ballerines.
 

Moi donc, aux repentirs crossés comme un roseau

moi le veuf d'un triste passé

toujours présent, moi bientôt trépassé

c'est moi qui regarde vos grilles

j'y vois le chapeau de Basile

j'y vois mon âme en lupanar

pour m'être démêlé trop tard.

J'y vois ma figure : une honte !

j'y vois la mort : un mastodonte !

orteils de Dieu en ma poitrine

et pour le bain qu'Il me désosse

du bitume qui m'ankylose

je m'ouvrirai comme les obus et les ruines


          

        

      

    

  
    
      TROP PETIT TROP GRAND

      
        I
      

      
        
          
            Secouez le van

ouvrez les vannes

voici venir les portulans

voici le Franc et la Sultane.
 

Émoi des maux

j'ai peur des mots

j'ai peur des reflets dans les glaces

j'ai peur de l'amour qui me lasse

j'ai peur des morts sur la pelouse

de celle qui veut qu'on l'épouse

de la nuit l'aube et le suicide.
 

Je suis trop petit pour la place

je suis trop petit pour l'Église

mon Dieu je n'ai pas de chemin

voyez je n'ai pas de chemise.


          

        

      

      
        II
      

      
        
          
            Pourtant la tour s'écroule

en me voyant si vierge


          

          
            et la statue transpire et coule

comme un cierge

à voir tout un zodiaque en mes reins s'ébranler

et le Dieu qui m'abrite habiter mes chambranles.
 

Lequel de vous a vu mon âme

quand elle reflète l'arc-en-ciel

ô terre ô cieux je suis bigame

Satan François d'Assise Ariel.
 

Qui m'a vu quand je m'auréole

avec les anges du Seigneur

quand ma chair est une luciole

et qu'on illumine en mon cœur ?
 

Alors Jésus métamorphose

tout ce qui touche à mon soleil

esprit désir monstres et roses

car tout me redevient pareil.
 

Ils te recherchent dans les airs...

Qu'on regarde dans ma poitrine

au milieu d'un fracas d'enfer

on y verra Ta Figurine.
 

Émoi des maux

j'ai peur des mots

j'ai peur des reflets dans les glaces

j'ai peur de l'amour qui me lasse

j'ai peur de l'amour et des maux.


          

        

      

    

  
    
      LA SUITE A DEMAIN

      
        
          
            Vivre entre deux sommeils, mourir entre deux rêves

« A quel jour sommes-nous ? pourquoi donc un jeudi ? »

Je m'appelle Oblomoff ou plutôt Onéguine

dormeur, éveille-toi ! je me nomme Tempête.

Nègres et Japonais sont moustachus d'épingles

à cheval sur l'affût des canons de la nuit

leur yatagan dans l'ombre est un pinceau de peintre.

De ses yeux, prisonnier, ils détacheront l'huître

ils déchireront l'étendard de tes entrailles.

Nos membres serviront de fermeture au puits

le supplice emplira les ornières des champs.
 

Cependant va son train le soleil ordinaire

absorbant la rosée précieuse des prières.

Il y a des pays d'étangs et de lumière

des sentiers amoureux, des olympes chantés.

Attendre le bateau, l'œil sous un panama

jouer du clavecin pour que danse un enfant

et n'apprendre le vrai que par le cinéma.

Dormeur, éveille-toi ! arrêtez la musique !

Quoi ! n'entendez-vous pas les rires des Chinois ?

Déjà ! déjà l'enfer inauguré pour moi.


          

        

      

    

  
    
      ACTE DE RECONNAISSANCE

      
        
          
            Qui te connaît que Dieu ?

Pour ton père et ta mère tu es un étranger

Créateurs qui n'ont que l'amour et les yeux

C'est Dieu qui t'a pourvu d'un caractère étrange.
 

Étuves de la terre et ciels de basse fosse

où tu vins ! est-ce par un jeu de cartes au firmament

et maniés par l'ange, l'invisible Chronos ?

Non ! par la Volonté de l'Unique Parent.
 

Qui t'a prévu ? on se passait de toi

comme on s'en passe encore.

Si tu vécus c'est par un code qu'on ignore

dans un grade que tu lui dois.
 

Mourir ? pourrir ? aller jusqu'où dans le néant ?

Anonyme tu as usé de la lumière

reporte à Dieu ton loyer éphémère

comme la vague à l'océan.


          

        

      

    

  
    
      GRACE DE DIEU

      
        
          
            Puisse défendre l'accès

du mal en cette poitrine

ton velours, grâce divine

profond comme une forêt.
 

Grâce ! flamme d'une lampe,

que le monde veut souffler.

Vents du nord, du sud, de l'est

contre vous, je tiens la rampe.
 

Vase pour qu'il ne se vide

de son précieux élixir

je me blottis sans sortir

de l'idéale tulipe

où Dieu m'a voulu confire.

Oh ! qu'elle ne dissipe !

puisse-t-elle me conduire,

moi, centre d'un ostensoir

au lumineux promontoire

de la mort sans purgatoire.


          

        

      

    

  
    
      LA MORT

      
        
          
            Je partirai demain pour d'éternelles vacances

Toute la nuit j'ai vu les bêtes du printemps

Et toute la nuit j'ai reçu les confidences

Des sirènes de l'air et du nain Marmotan


          

          
            Ah ! laissez-moi passer, vous, chasseurs de ménades

Les peigneurs des saules d'argent

Maintenant j'ai dégonflé les Titans mages

Et retrouvé les mères aux fleuves de légendes


          

          
            Ne nous en faisons pas ! j'ai le cœur nu j'approche

Et l'univers photographie mon cristallin

Ah ! quel soulagement : les deux mains dans les poches

A l'indulgent seigneur parler de grand matin.


          

          
            Attention ! le prochain ! Des gens cuits sous la cendre !

Anges et diables naissaient à la pelure des eaux

Moi, la mort est ma sœur, les saints peuvent m'attendre

Car Cybèle n'a plus de geôle pour ma peau.


          

        

      

    

  
    
      
        II
      

      
        
          
            Je sens tout le froid de la terre,

Où sont mes pères et grands-mères

Et cet homme étendu : c'est moi.

Ma joue chaude sera puante

Mon œil animé plaie béante.

Où fut la rate où fut le ventre

Il y aura pierre et verdure

Où fut le penser : moisissure.

Prends les ossements de quiconque :

Ce tibia a forme de quille

Et ce crâne a forme de conque

Les hanches dodues sont coquilles

Là fut le sang, la chair dessus

Vice, parole, humeur folâtre

La joie des sens et des vertus

Il n'y a plus que carton-pâte

Ainsi seront mes grosses panses

Bientôt, plus tôt que je ne pense

Pendant combien de temps, les gloires ?

Voici le dégel, le néant !

Oublions-le ! Clouez l'armoire

Plus de passé, plus de présent !

Tout n'était donc qu'un peu de mousse

Et la chair n'était qu'une housse

Sur divers genres d'ossements.


          

        

      

    

  
    
      
        III
      

      
        
          
            Fourmilière passe et trépasse

Un suivant veut avoir la place

Quelle place ? Tout est fini !

Toi, le client, Toi commerçant

Êtes-vous de Dieu ? De Satan ?

Toi domestique de palace...

Grand bien vous fassent

L'Huile Sainte et le Sacrement.

Et moi-même parmi ces gens ?

Quel hémisphère prend mon âme

Pendant que toute chair pourrit ?

Feu follet, où vas-tu transi

Ballon, spirale, verte flamme ?

T'en vas-tu vers le Paradis ?

Vers le gouffre empli de démons ?

Mon ange a plaidé : charité

Douleur toujours fidélité

Les diables disent carapace

Luxurieux, meurtrier méchant,

Orgueilleux, bavard chez les gens.


          

        

      

    

  
    
      
        IV
      

      
        
          
            La mise en vente de mes vieux habits

Fouillez malle, y a pas d'argenterie

A vous Madame, j'ai donné mon rubis

Mon diamant fut volé, Dieu merci !

Livres écrits étaient le principal

Ma montre est au crédit municipal

Entendez-vous avec mes éditeurs

Ils ont mes manuscrits avec mon cœur

Sonnez la cloche, j'y tiens énormément !

Que l'on m'enterre entre pierre et goémon

Je préfère à tout un pommier breton

Y a pas de cloche en haut du Panthéon.


          

        

      

    

  
    
      NAISSANCE DE L'ENCHANTEUR MERLIN

      
        
          
            Le roc des Centaures s'appelle Mont Cossoro

Il y avait la forge pour les fers à chevaux

Il y a des verdures et des grottes encore

où le Géant cornu qui finit en reptile

fabrique la Voie lactée cette plaine de miel

que les chevaliers dans leurs cauchemars défrichent
 

La Voie lactée ressemble aux quartiers riches

le Géant fait aussi le Fleuve Arc en Ciel

voici comment naquit hors de toute filière

déjà prophétisant au ventre de sa mère

déjà plus saint que cent rabbins

venu velu, cet enchanteur Merlin

qui de tout enchanteur est père
 

Après voyage au Paradis une orpheline se voulut vierge

un cerf était son favori, mort hélas des flèches d'Achille

le cerf est l'âme ! Satan s'affolait dans les îles

or fleurissait à sa fenêtre, jour et nuit : un cierge

le cierge est l'âme ! il s'éteignit, devint hyacinthe
 

à la naissance de Merlin chez une sainte

Satan l'alchimiste des trubles

chez cette fille au mont Ossa poussa

le terrible monstre : l'Incube

Ainsi naquit hors de toute filière

Merlin qui de tout enchanteur est père.


          

        

      

    

  
    
      ITINÉRAIRE DU PÈRE LACHAISE

      
        
          
            Un cèdre ombrage la tombe

où dort celle que j'aimais

chaque soir quand le soir tombe

j'y vais prier en secret
 

O trottoirs toujours neufs

magasins lisses comme un œuf

Je suis Aluminium amincis, extra minces

Je suis messageries l'étranger la province

et moi je suis trente deniers

peintre poète et chansonnier

qui oserait me le dénier
 

Un cèdre ombrage la tombe

où dort celle que j'aimais

chaque jour quand le soir tombe

J'y vais prier en secret
 

Ailleurs le haut-parleur des gares

« Les voyageurs pour Nice ou Nantes ou l'aventure »

« Les voyageurs pressés par la mort en voiture »

Et je voyais mon ange assis dans les premières

Seigneur ayez pitié de notre fourmilière


          

        

      

    

  
    
      HOLLANDE

      
        
          
            Sous le balcon de l'armateur

Au pied de ce lit du malade

qu'on arrête le remorqueur

faites entrer la cavalcade.
 

Le malade était contagieux

il pleuvait à la cantonade

Laissez donc entrer ces messieurs

ce sont mes anciens camarades.
 

Voici la mer, voici le quai,

long chemin pour qui remorquait

la péniche des Oréades

Vous qui fauchez la mort, ô moines

les sarrasins et les avoines

Abandonnez votre besogne

qui fait s'envoler les cigognes.

De l'agonie c'est l'intersigne
 

Vois ! la chimère engendre un cygne

sur les marais de l'horizon

et la végétation des lys

porte de l'ombre à la maison.


          

        

      

    

  
    
      AU-DESSUS DU VOYAGE L'HIVER

      
        
          
            Je suis l'auto de délivrance

je suis l'auto des aristos.

Adieu Paris : rien ne m'est plus

qu'au travers des hivers de France

Adieu Paris plumes et couteau.
 

Il n'est de fées et de génies

aux crapaudières ma patrie

et dedans les arbres dentelles

Je suis le fleuve qui t'appelle !

Il n'est de fées et de génies

qu'aux châteaux en velins velus,

ces anciens pavillons de chasse

pour boyards que le temps élut.

Adieu Paris, rien ne m'est plus.

Je suis l'auto de délivrance,

je suis l'auto des aristos.

Pyrame et Thysbé n'ont vécu

Qu'aux châteaux de l'Histoire de France.
 

A la minoterie s'arrêtent les chaloupes

peintes à la canaque avec un œil en poupe.

La ville, c'est ton piège à rats

gare, ton avenue et leurs et caetera.

Voici le port, le nord, la mairie à colonnes,


          

          
            la place XVIIe, pierres en coin sur du jaune

c'est Chalon-sur-Saône.

Monts noirs et blancs blanchis de neige

qui dominez villages beiges

vous prenez ma vie au passage,

ma vie d'impasse et de naufrage

pour m'apprendre l'éternité

un nouveau venu qui s'approche

de vos buissons hachés, cachés

bon cœur, hors de ce temps mauvais

sur ce dos glissant de vos roches

s'avance à cette double enseigne

main du Seigneur, pied de Satan

votre Tribunal le renseigne

sur l'inexorable et le Temps.
 

Croyez, monts, aux Dragons de Chine

le dragon des choses divines

des quatre mers et des trésors,

la Tortue noire, le Tigre d'or,

Garuda, Licorne, Griffon,

le Dragon des Quatre Saisons.
 

Le Milanais et la Savoie

sont cœur et chœurs et d'une voie

pas de frontières pour les races

ni pour moi cet esprit qui passe

au-dessus des toits noirs, couvercle de terrasses.

Plus forteresse de Florence

que préfecture d'Alpes en France

Grenoble attend une avalanche

qui la détruise en une nuit

avec son horloge à la manche

sur les maisons de bord d'un puits,

Grenoble est un penseur sévère en ses habits

auquel la neige envoie des troupeaux de brebis.

Aux environs de Lyon, sombre Italie du Nord.

Je revois tes rues de forteresse et tes murs d'or


          

          
            Lyon, gradin des premiers martyrs

les martyrs chrétiens et les autres

dont le sang a coulé pour les métiers de soie.
 

Votre sang assombrit les faces de la foi.

Blessée au flanc par une épée

C'est bien en vain qu'elle se vautre

Lyon ne connaîtra point la paix.

Les morts martyrs ne font pas taire

Sur le pont de galets l'auto des gens d'affaires.

Comment Dieu viendrait-il des Olympes alpins

Sur les démons arsouilles et les grands magasins.

C'est l'hiver, c'est la neige, il faut qu'on vous aide ?

pneus d'autos ! Sur cette sale porcelaine.

Ses cartes ? C'est le Rhône ? ou la Saône ? ou l'Isère ?

De l'eau tordue et la glace l'hiver l'enserre

comme est un végétal en serre.

Les villages ont l'air de l'auberge.
 

Deuil de cour, carrefours

Square-hôtel pour discours !

En ces tableaux photogéniques

rien qui ne soit géométrique

même légumes des marchés

où le verglas m'empêche de marcher.

Le jour, vers des rochers à plis,

Valence, la nuit, vers les astres,

tire les langues en panoplies

de platanes, terrasses, pilastres :

le spahi bonasse et violent

offre son manteau rouge au vent.

Le soleil ne fond pas la glace.

J'aime Fribourg ce port ouvert de Germanie

Zurich la négociante, Neufchâtel ce jouet

Lausanne, aux médecins radiothérapiques.

Vevey, ce Montparnasse, Bienne où je fus loué.

J'aime au Fort de l'Écluse

la terrible vallée dont la face est camuse


          

          
            l'échine de l'Europe où l'Éternel ouvre son cœur

dans les ravins, bandits envahisseurs,

et le chemin rocheux où l'auto noire serpente

comme aux Enfers Virgile avec le Dante.
 

Mais toi, chaste Provence, tu ris bas sur ta guimpe.

Vallons crépus de myrthe et d'arbousier

où l'odeur d'ambre clair rassasie les gibiers,

ton ciel s'attend aux baisers de l'Olympe

dans un continuel angélus.

Sur tes blocs d'antimoine où s'assiéraient des muses

que ne peut-on poser, chaussé bleu de lavande,

comme une haleine, un pied d'argent parmi les landes.

Oui constante du Beau, Provence, art déployé

des Alpes à la mer et de la mer à Nîmes,

si je veux le soir où je meure

prendre à terme éternel pour l'éternel loyer

un cercueil de citronnier, comme est le meuble en vos demeures

de marbre blanc sous un pin de velours,

je ne mourrai pas jusqu'au jour

où l'Ange de la Paix que son amour anime,

au nom du Roi Jésus et de la Reine Mère

ouvrira ses portails de plomb argentifère.
 

Ayez pitié de ces grandes villes

qui ne voulant plus des aïeux

ne sortent leur hôtel de ville

et leurs églises qu'aux curieux.

Ayez pitié des brasseries

où l'on essaie la folie,

et des attentes inécloses

au bord des asphaltes moroses.

Comme il était grand par le cœur

Toulouse aux temps de Dominique !

Pliez le suaire et la tunique

Toulouse est mort, Toulouse meurt.

Il bat lentement votre sang !

Saint-Sernin et vous Saint-Étienne


          

          
            lion, rouge meurtri, se privant

que presse-t-on sur vos bouches divines ?

des boulevards blessés par l'ignoble travail !

Quand même renaîtrait votre Clémence Isaure

Que la tueraient d'aboyantes pécores

et des voyous dont le chapeau sent l'ail.
 

Adieu Provence et le Midi

Ce soir nous serons à Paris

Ce soir, à Paris nous serons

ou bien nous serons par-dessous

gargouille à filles et garçons

gargouille à chèques et filous.

Si l'auto vigilante que le jour échevèle

pouvait distribuer de l'amour

aux pigeonniers des troubadours

aux mas avec ou sans tourelle !...

Adieu Provence, Alpes, Midi

ce soir nous serons à Paris.
 

Adieu ! je suis motorisé

Mais quoi ! je suis autorisé

à vous laisser mon oiseau-lune

dans l'étoffe d'azur qui m'est une fortune.


          

        

      

    

  
    
      
        A LA MÉMOIRE 
        DE GUILLAUME APOLLINAIRE
      

      
        
          
            Des deux enfants s'ébattant sur la mer

du golfe aux rocs par le soleil recuits

aux palais blancs tout fourmillants de lierre

l'un est Guillaume et l'autre Cupidon.

Apollon, dieu des Arts, déjà l'avait choisi

recommandant cet enfant aux Péris

aux bons follets, aux génies du Parnasse

mais le trouvant encore un peu jeunet

pour le cortège impérial de ses Muses

son Cupidon à Guillaume envoya

sur le rivage azuré de la France,

les ayant tous les deux marqués de ressemblance.

Or au collège Guillaume s'amusait

près des follets, des génies, des péris

et cependant Cupidon acquérait

en lourds devoirs, longues leçons, la Science.

L'interrogeant les maîtres admiraient

de ce blondin l'étonnante éloquence.

L'Amour encor le suit à la chapelle

(Des dieux Jésus n'aime que celui-là).

L'Esprit de Dieu ne mit flamme plus belle

que sur les fronts de ces deux enfants-là.
 

L'Horloge du Parnasse est un panorama du monde

avant que rien soit né tout s'y marque en couleurs

Le Dieu des Arts vit la guerre des mondes


          

          
            atroce et rude en ce petit miroir.

Il voit en officier celui qu'il aime

ses blessures puis hélas ! le lit glacé :
 

« Quoi ! implorer les Parques inflexibles ?

« Non, appelez le cortège des Sœurs

« qui vole au pré parmi les peupliers !

« Vie courte, soit ! mais je la veux unique !

« Prenez mes dons à ceux qui n'en ont qu'un

« et mes vertus à qui n'en sait user.

« Que mon Guillaume de son marteau les forge

« au feu lyrique et qui sait tout changer.

« Pour lui je veux trente vies mises en une

« l'œil qui voit tout, le cœur qui le ressent.

« S'il faut qu'il meure je le veux au Parnasse

« avec Shakespeare, Cervantes et Byron !

« Autour de lui des Anges musiciens

« le poursuivant de cette mélopée

« qui l'entraînait quand il berçait ses vers.

« Pour lui sur terre une gloire immortelle

« au ciel pour lui extases et chansons

« du grand labeur bien juste récompense

« dont il avait su refleurir mes dons.
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